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   Également disponible :
 

  (Im)parfait


  Juliette chante l’amour tous les soirs dans son piano-bar. Sans trop y croire. Quand la jeune artiste parisienne se retrouve à la rue, elle accepte une drôle de mission : jouer les dames de compagnie pour une grand-mère guindée et mal en point, en lui chantant tous ses airs préférés.

Mais une nuit, un inconnu vient s’installer juste sous les toits, au dernier étage de cet hôtel particulier perché sur les hauteurs de Montmartre : un mystérieux brun aux cheveux longs, à la barbe mal taillée, au regard noir et au verbe rare.


Entre Juliette, la chanteuse libre et romantique, Suzanne, la vieille dame snob et attachante, et Laszlo, le ténébreux aussi sexy que dangereux, cette colocation forcée s’annonce… compliquée. Et parfaitement imparfaite.
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   Également disponible :
 

  À corps brisés


  Le cœur en miettes, Jeanne se noie dans le travail pour oublier que son fiancé vient de la quitter.

Au château, où elle officie comme kiné, elle doit s’occuper d’un nouveau patient, le ténébreux Adam Champdor. Le corps brisé par un grave accident de moto, il est persuadé de ne plus jamais remarcher. Son séjour au château est sa dernière chance.

Entre Jeanne et Adam, naît une passion torride et tourmentée, dans laquelle chacun essaie de se reconstruire. 

Mais bientôt, la jeune femme doit faire face à un terrible choix, sans doute le plus important de toute son existence…
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   Également disponible :
 

  Perfection – The Pink Panthers


  Monroe est serveuse au Pink Panthers, un bar branché de Sacramento, où les barmaids font la loi.


En dehors des heures de travail, avec son petit garçon, Lemmy, elle cherche à mener une vie simple, loin de ceux qui lui ont brisé le cœur.


Quand elle est convoquée par Terence, l’instituteur de son fils, toutes les certitudes de Monroe volent en éclats. Il est intelligent, protecteur, sexy… mais la jeune femme ne laissera plus jamais un homme entrer dans son existence. Elle cache des secrets qui lui font encore mal et elle veut à tout prix préserver sa vie de famille.


Terence pourra-t-il lui faire oublier ses démons et lui redonner envie d’aimer ?
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   Également disponible :
 

  Dangerous - 1


  April Moore et Terrence Knight n’ont rien à faire ensemble. Mais ils héritent d’une maison dans laquelle ils sont forcés de cohabiter s’ils ne veulent pas tout perdre ! Alors il va bien falloir faire un effort.


Ce serait plus simple s’il n’y avait pas entre eux une attirance physique indéniable et de dangereux secrets. Car ce qu’April ne dit pas, c’est qu’elle vient d’un univers très sombre, une secte dont les moyens semblent être sans limites…


Entre l’inaccessible Terrence et April la rescapée, tout est trop explosif pour être simple.
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   Également disponible :
 

  Perfect Boss


  

  Carla est une ancienne championne olympique devenue journaliste sportive. Quand la chaîne de TV où elle est chroniqueuse est rachetée, elle se retrouve à devoir obéir aux ordres de Tom Andres, le golden boy des médias. Sourire impeccable, corps sculptural et sexiness irrésistible, Tom a tout pour plaire, et Carla doit bien s’avouer que son boss ne lui est pas indifférent. Se laissera-t-elle séduire ou au contraire fera-t-elle tout pour résister aux charmes de Tom ? Et lui, est-il vraiment sincère ou a-t-il un objectif moins innocent derrière la tête ?
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1. Everybody needs somebody to love



		Cecilia

		Il y a certainement plus beau qu’un lever de soleil sur La Nouvelle-Orléans, mais je ne m’en lasse pas, surtout après la pluie. La vapeur qui s’élève de la rue en filaments lascifs, les trottoirs qui semblent ondoyer, l’odeur du goudron humide, le ronronnement des voitures et le bruit des éclaboussures qui jaillissent des flaques d'eau, la valse comique ou gracieuse des passants esquivant les projections… Cette ville est tout en sensations, humide et chaude. Elle transpire la sensualité. Et le danger. De loin, elle ressemble à un poème d’amour comme en écrivaient les Français au siècle dernier, belle avec du sexe sans complexe. De près, ça craint déjà un peu plus. On voit les fissures et la pourriture qui la gagne, les gangs, la dope, la violence, la misère, la corruption. Pourtant, je l’aime, je m’y sens bien, cette atmosphère si particulière me colle à la peau. Je ne la quitterais pour rien au monde.

		Accoudée à ma fenêtre ouverte, du haut du troisième étage, je sirote mon café, en culotte et débardeur, profitant du spectacle à travers les rideaux de dentelle que pas un souffle de vent ne gonfle. Il fait chaud, déjà, malgré la pluie nocturne qui a rafraîchi l’air.

		De la rue s’élève You Know I’m No Good d’Amy Winehouse, et je ne peux pas m’empêcher de me mettre à onduler sur cette musique et cette voix si sensuelles. J’aime danser, et si j’évite de le montrer au boulot, je n’ai aucune raison de m’en priver chez moi, au petit matin, parce que c’est bon de faire vibrer son corps.

		Soudain, un coup de fil me tire de cet état de langueur poétique et sexuelle.

		– Valente, lance mon boss d’un ton sec, comme à son habitude, sans s’encombrer d’un « bonjour ».

		– Oui, boss.

		– Dans mon bureau, en arrivant. Je veux vous voir avant mon rendez-vous avec le maire.

		– Compris.

		Je n’ai pas terminé qu’il a déjà raccroché. Dennis Burgess, dans toute sa splendeur. Il ordonne, on s’exécute. Et ce matin ne fait pas exception. Je termine mon café d’une gorgée et me tourne vers mon dressing, un ancien cagibi qu’Ashley, un vieil ami de mon père, néo-orléanais pur sucre, m’a aidée à transformer quand j’ai emménagé il y a quelques années. À l’époque, je ne savais pas faire grand-chose de mes dix doigts. C'est lui qui m’a appris à utiliser une scie ainsi qu’un marteau, sans y laisser des phalanges, et à peindre un mur sans m’en coller plein les cheveux. Je ne deviendrai jamais un peintre d’exception mais, au moins, ma crinière est sauve et mon appartement agréable à vivre.

		D’un coup d’œil, j’embrasse les tenues suspendues en désordre devant moi. J’écarte tout ce qui brille et bruisse joliment, les dentelles, les corsets de satin ou encore les résilles. J’opte sobrement pour une chemise en coton bleu et un pantalon noir que j’enfile tout en me brossant les dents. Puis je me débats un moment avec mes longs cheveux bruns que je parviens finalement à maîtriser en un chignon serré. Je coiffe le tout d’une casquette. Pas ultrasexy, mais ce n’est pas non plus ce qu’on me demande dans mon boulot, qui n’a rien du quotidien d’une danseuse de cabaret.

		Avant de passer la porte, je redresse la photo encadrée sur laquelle mes parents me sourient et leur envoie un baiser. Enfin, j’attrape mon flingue avant de dévaler les escaliers pour rejoindre ma voiture.

		Si la circulation est fluide, j’ai quatorze minutes de trajet pour rejoindre mon bureau du huitième district, dans le quartier français. Mais, en ce début de février, le carnaval bat son plein pour encore quelques semaines, il faut donc prévoir facilement douze minutes de plus.  Malgré l’heure matinale, les rues sont déjà encombrées d'un melting-pot de travailleurs, arrachés trop tôt à leur lit, et de fêtards, qui essaient tant bien que mal de se rappeler leur adresse pour regagner le leur. Certains renoncent et dorment debout comme les chevaux, appuyés contre un mur ou un feu de circulation. Je baisse les vitres de ma voiture que la chaleur transforme en four et souris en voyant Batman et Luke Skywalker, bras dessus bras dessous, draguer Pocahontas, qui les ignore superbement pour suivre une divinité aztèque.

		– Bêcheuse ! l’insulte Batman, mauvais perdant. Il te plaquera pour la première Cendrillon venue.

		– Et ses plumes sont fausses, poulette, renchérit son comparse pour faire bonne mesure.

		Je ne peux m’empêcher de m’amuser de l’absurdité de la scène. C’est la magie de La Nouvelle-Orléans en cette période de fête, alors que tout est possible, même le plus dingue, et que tout le monde se lâche, même les plus timides. C’est comme si l’air diffusait tout à coup des phéromones de bonheur et d’audace. Ça nous change des gaz d’échappement.

		Ma bonne humeur est assombrie par une altercation à une intersection. Deux femmes sont en train de se crêper le chignon et leur gestuelle m’indique qu’elles ne vont pas tarder à en venir aux mains. Un petit garçon, accroché aux jupes de l’une, tente de s’y réfugier en refoulant ses larmes. Lorsque nos regards se rencontrent, je constate que, malgré ses efforts, il n’est pas loin d’éclater en sanglots. Âgé de quatre ou cinq ans, il a les yeux sombres et des boucles noires désordonnées. Il serre entre ses petits poings le vêtement coloré de sa mère, qui le garde derrière elle, le protégeant de son adversaire. D’après mon expérience, un cas typique de tentative de racket, qui va se terminer en vol ou en pugilat, voire les deux.

		Mon sang ne fait qu’un tour. Le temps que je me gare et descende de voiture, l’enfant a épuisé toutes ses réserves de courage et pleure sans retenue au milieu des cris et des insultes. La situation est électrique. La mère tient vaillamment tête à l’autre femme, visiblement une junkie accro au crack, qui s’en prend maintenant à elle en la bousculant. La junkie a attrapé la bretelle du sac à main de la jeune mère, qui s’y accroche en feulant de colère. Tout à leur affrontement, aucune ne m’a encore aperçue, contrairement au petit garçon, qui panique, tirant sur la jupe de sa mère pour la prévenir.

		– Mamaaaaaan, braille-t-il de plus belle alors que je lui fais signe de se taire. Mamaaaaaaan, la dame elle va nous emmener en prison.

		Moi qui comptais profiter de l’effet de surprise pour ceinturer la junkie et lui faire lâcher prise…

		Les deux femmes se tournent vers moi et se figent dans un bel ensemble. Je profite de leur immobilité pour neutraliser la junkie, qui reprend soudainement vie, se contorsionne et se débat avec la fureur d’un chat sauvage. Bien que maigre, elle possède une énergie et une force qui me déstabilisent. Le manque lui donne des ressources insoupçonnées. Instantanément, mon instinct s’active. Je m’efforce de suivre à la lettre la procédure, mais parfois, quand la situation dérape ou s’avère risquée, je laisse mon intuition me guider et prendre le dessus. Mais surtout, surtout, ne jamais perdre le contrôle. N’empêche que la junkie me donne du fil à retordre. Elle lutte et se démène en hurlant comme un beau diable et j’ai bien envie de lui casser les deux bras pour la forcer à se tenir tranquille. Non mais  !

		Je parviens néanmoins à la maîtriser sans la blesser, tout en lui criant dans l’oreille mon nom, mon grade et mon matricule afin de la ramener à la raison. La mère et son enfant reculent doucement, semblant nous considérer toutes deux comme une même menace.

		– Police. Officier Cecilia Valente. Calmez-vous.

		– Va te faire foutre, pétasse, s'époumone la droguée, folle de rage.

		– Madame. New Orleans Police Department. Matricule 2365.

		– Je t’emmerde, j’te dis ! J’emmerde le NOPD.

		Elle s’apaise brusquement et me dévisage fixement. Son regard hanté me met mal à l’aise ; j’en ai trop vu de semblables. Il vogue sans émotion apparente de mon visage à mon badge, que je brandis sous son nez. Cette fille est foutue, jamais elle ne décrochera de la dope, c’est déjà une épave à la peau parcheminée et aux dents branlantes, malgré un âge que je devine assez proche du mien. Elle se relâche d’un coup et je desserre ma prise, gardant tout de même une main sur son épaule. Elle ne semble pas s’en formaliser et éclate d’un rire strident, qui fait sursauter l’autre femme et pleurer de plus belle le petit garçon.

		– Officier Cecilia Valente, vraiment ? raille-t-elle, avec un mauvais sourire que je suis incapable d’interpréter. Je saurai me souvenir de ce nom.

		– J’y compte bien, dis-je calmement en me tournant vers la mère de famille pour lui demander si elle souhaite porter plainte.

		Devant son refus, j’insiste un peu, tout en ayant la junkie à l’œil afin qu’elle ne nous fausse pas compagnie. Je lui explique la nécessité de ne pas laisser impunie une agression qui aurait pu mal tourner, de combattre le fléau de la drogue et de la dépendance. J’essaie d’être convaincante mais rien n'y fait. Elle me considère d’un œil à peine moins soupçonneux que la junkie. À La Nouvelle-Orléans, les mentalités sont ce qu’elles sont. Nos services traînent de telles casseroles depuis l’ouragan Katrina, prétexte à tant de bavures, que je ne peux pas lui en vouloir. Pourtant, cela me désespère. La Nouvelle-Orléans ne manque pas de flics intègres, mais les ripoux font davantage parler d’eux que les bons éléments.

		À contrecœur et avec les recommandations d’usage, je regarde s’éloigner la mère et le fils. La junkie crache à deux centimètres de mes chaussures cirées et part de son côté.

		– On se reverra, ma poule, ricane-t-elle, sans que je sache à qui elle s’adresse précisément.

		Dans un soupir, je reprends le volant et repars. Voilà, en plus, que je suis en retard.

	

		
2. Faux numéro


		Cecilia

		Le commissariat du huitième district, mon commissariat, est l'une des rares bâtisses sans âme du quartier français. Ce bloc de béton est terne et fonctionnel. Les couloirs sont peints en bleu et noir, les bureaux sont minuscules et le mobilier en plastique. Hormis quelques confettis multicolores parsemant la moquette, rapportés par des passants sous leurs chaussures, la féerie du carnaval n’est pas arrivée jusqu’ici. C’est néanmoins l’un de mes endroits préférés sur Terre, mon second chez moi, le lieu qui donne un sens à mon existence.

		– Oh, Cecilia, m’interpelle Erik Stoker, surnommé Erik le Geek, notre informaticien-magicien, probablement l’un des garçons les plus adorables de la planète. Vingt-six minutes et quinze secondes de retard ! Que t’est-il arrivé ?

		Jason, son stagiaire, pourtant discret à d'habitude, laisse échapper un ricanement, sans pour autant oser enchaîner.

		– On se faisait un sang d’encre, ajoute Alicia Stark, une détective au large sourire. Erik était à deux doigts d’envoyer le SWAT chez toi, persuadé qu’on t’avait séquestrée.

		– Rien d’aussi dramatique, dis-je en riant, juste un énième racket en cours sur mon trajet.

		– Et ça t’a pris tout ce temps ? renchérit un autre. Tu me déçois, Cecilia. Pour une demi-heure, j’aurais parié sur une tentative d’enlèvement du président, minimum.

		– T’es jaloux parce qu’elle t’a encore humilié aux derniers tests d’effort, Jake, s’amuse Alicia.

		– C’est vrai, admet-il de bonne grâce. Mais elle a battu tout le monde, même l’irréprochable Lucy McDean au tir, donc l’honneur est sauf.

		– Le big boss te veut dans son bureau illico, les interrompt Erik, avant qu’ils ne se lancent dans une de ces interminables joutes verbales dont ils ont le secret.

		Machinalement, je rajuste ma chemise et m’apprête à vérifier ma coiffure quand Erik me coupe dans mon élan.

		– Et il a bien dit : « Illico, ça signifie qu’elle ne prenne même pas le temps de refaire son chignon ou de recoudre l’ourlet de son pantalon », précise-t-il en riant.

		Je suspends mon geste en piquant un fard. Je suis connue pour mon obsession de la ponctualité et mon perfectionnisme, que cela concerne mon uniforme ou mes états de service, et mes adorables collègues ne manquent jamais une occasion de me chambrer à ce sujet.

		Je leur adresse une grimace faussement vexée et file en direction du bureau du commandant Dennis Burgess. C’est un fringant quinquagénaire de haute stature, noir de peau et gris de poil, tout en muscles à peine ramollis par l’âge et l’abandon du terrain au profit du commandement et de l’administratif. Bourreau de travail, il règne sur le commissariat en despote bienveillant, attentif mais inflexible. Personne, ici, ne s’aviserait de lui manquer de respect. Les fanfarons et autres têtes brûlées qui s’y sont essayés sont repartis penauds.

		– Valente, m'interpelle-t-il lorsque j’entre dans son bureau alors qu’il raccroche le téléphone. Vous tombez à pic. Asseyez-vous. Thé, café, chocolat ? Cookies ?

		– Café, merci, dis-je, déstabilisée par cet accueil informel.

		– Pas de cookies ? s’étonne-t-il, en haussant un sourcil.

		– Non, merci, confirmé-je poliment en lançant un regard méfiant vers les biscuits d'origine incertaine trônant dans une soucoupe sur son sous-main.

		– Je vous aurais crue plus aventurière que cela, déplore-t-il, avec une moue. C’est ma fille qui les a faits.

		– Ils sont probablement délicieux, tenté-je, conciliante, malgré leur aspect peu… conventionnel.

		– Non, non, ils sont aussi infects qu’ils en ont l’air, admet-il, désolé. Mais je n’ai pas le cœur de les jeter. Vous savez cuisiner, vous ?

		– Un peu. Je n’ai jamais empoisonné personne, en tout cas.

		– Parfait.

		 Comment ça : « Parfait » ? On prévoit bientôt un module « cuisine » dans les évaluations des policiers ?

		– C’est votre petit ami qui doit être ravi.

		– Je suis célibataire, précisé-je, étonnée par la tournure prise par cette conversation.

		– Oh ! alors peut-être est-ce votre grand-mère ou votre oncle qui profitent de vos talents culinaires quand vous allez les voir ?

		– Non plus. Je n’ai plus de famille à part Ashley Morgan, qui ne se laisse pas dépérir, si j’en crois son tour de taille, assuré-je, de plus en plus intriguée.

		– Ce brave Morgan. Le meilleur maître-chien avec lequel j’ai eu l’occasion de bosser. Il vous a enseigné les ficelles du métier quand il vous a recueillie ?

		– Je me débrouille avec les chiens, confirmé-je. J’ai de bonnes bases en dressage et comportement. Et je suis bénévole dans un refuge.

		– Parfait, répète-t-il, en se frottant le menton.

		 Mais comment ça : « Parfait » ? Il veut m’embaucher comme pet-sitter ou quoi ? 

		– Vous aimez jouer la comédie ? ajoute-t-il, après un moment.

		– Pardon ? bafouillé-je, de plus en plus perdue.

		– Ou bien peut-être faisiez-vous du théâtre au lycée ?

		– J’ai joué dans Le Songe d’une nuit d’été au collège…

		– Parfait ! s’exclame-t-il pour la troisième fois, avant que j'aie eu le temps de préciser que j’avais le rôle d’un arbre, donc fort peu de texte et un jeu d’acteur très limité.

		Il semble si enthousiasmé par mes réponses que je n’ai ni le cœur ni le temps de m’appesantir sur mes talents de comédienne. De toute façon, l’expérience m’a appris que quand il s’agit de jouer un rôle, je suis loin d’être mauvaise. Des années que je pratique.

		Brutalement, Burgess change de registre et je retrouve le chef de troupes que j’ai toujours connu. Je vais enfin savoir ce qu’il a derrière la tête, après cet interrogatoire bizarre. Parce qu’évidemment, il ne m’a pas demandé tout ça juste pour passer le temps. Je comprends que j'ai satisfait au test, aussi saugrenu puisse-t-il paraître. Mais, à présent, on passe aux choses sérieuses.

		– Vous savez, Cecilia, combien j’admire votre professionnalisme et votre détermination.

		– Je l’ignorais, monsieur, mais j’en suis heureuse.

		– Je pense que vous avez toutes les qualités requises pour participer à une action d’envergure que nous devons mener conjointement avec la Drug Enforcement Administration. Je ne peux pas me permettre de me planter sur ce coup-là. Je tenais à m’assurer que vous conveniez, même si, évidemment, je connaissais déjà la réponse à la plupart de mes questions.

		Il me laisse deux minutes, le temps de digérer l’information, et ce n’est pas de trop. Il veut m’envoyer en mission avec la DEA. Carrément. Une vague d’euphorie et de détermination m’envahit.

		– Vous serez en infiltration avec l’agent spécial Nathan Sachs, ajoute mon supérieur pour m'achever.

		 OK. Avec une légende, en plus ! Ça ne me dit pas pourquoi je dois être douée en cuisine et avec les chiens, mais on va bien finir par y venir.

		– Je ne vous ferai pas l’affront de vous demander si vous savez de qui il s’agit. Je suis certain que vous connaissez ses états de service par cœur, comme vous connaissez le dossier de chaque flic et chaque criminel à trois cents miles à la ronde. N’est-ce pas ?

		– Dans le cas de Sachs, peu d’informations ont filtré, précisé-je, pas même son âge ou une vague photo. Alors il est difficile de distinguer le mythe de la réalité.

		– C’est précisément son relatif anonymat qui en fait un atout de poids dans le jeu de la DEA contre les trafiquants. Considérez que son passé de Marines en Afghanistan n’est pas un mythe, pas plus que sa réputation de tête brûlée et ses excellents résultats. Le reste est accessoire.

		– Entendu, chef, acquiescé-je, impressionnée.

		– Bien. Le but de votre collaboration sera de démanteler le réseau de narcotrafiquants alimenté par un gang de la frontière mexicaine et dirigé par Emilio Valdez. Vous me suivez ?

		Je prends trente secondes de réflexion pour réunir les informations dont je dispose sur Valdez et réfléchir aux implications de cette révélation.

		– Valdez, l’homme d’affaires millionnaire et adepte de voitures de sport, qui habite une somptueuse demeure à la lisière du bayou. Qui doit donc probablement se servir de son écurie de luxe comme couverture, à la fois pour le transport de la marchandise, en la convoyant dans ses voitures, et pour le blanchiment de l’argent généré par les narcotiques grâce à l’import-export de ses bolides, récapitulé-je, en fouillant ma mémoire.

		– Vous avez tout compris. La DEA veut sa peau et envoie donc son meilleur agent en infiltration. Le plan exige qu’il ait une partenaire féminine. Vous êtes mon élément le plus prometteur. Et vous êtes suffisamment anonyme pour ne pas attirer l’attention. Vous ne risquez pas d’être connue de Valdez, contrairement à Stark, par exemple, dont le portrait paru dans le Daily Star lui sert probablement de cible aux fléchettes depuis qu’il a failli le faire tomber l’année dernière. J’ai donc pensé à vous. Avant de me donner une réponse, il faut savoir que ce sera en immersion totale. Changement d’identité, déménagement, nouvelle vie, aucun contact avec l’extérieur, vos amis, votre famille… Et ce, pour une durée indéterminée, qui dépendra du temps qu’il faudra pour vous infiltrer, réunir les preuves du trafic et les informations sensibles, comme les dates et lieux de livraison. Cela peut prendre un mois comme douze, il faut que vous en ayez conscience. Qu’en dites-vous ?

		Heureuse, bien qu’un peu sonnée par un puissant sentiment d’irréalité tant l’opportunité est belle, je mets quelques secondes à réagir. Burgess m’observe sans ciller, devinant parfaitement ce qui me passe par la tête. Il attend simplement que je le formule.

		– Je vous remercie de votre confiance et j’accepte, évidemment. Mais, si vous me permettez, pourquoi moi ? Vous êtes à la tête d’une solide équipe et d’autres ici, hormis Alicia Stark, ont nettement plus d’expérience que moi pour une mission d’une telle envergure.

		– La DEA a fait circuler une sorte d’appel d’offres dans tous les postes de police de l’État, avec une liste d’exigences longue comme le Mississippi. Votre profil cadrait parfaitement, alors j’ai communiqué votre dossier. Sachs vous a sélectionnée personnellement. Vous pourrez toujours lui demander pourquoi demain. Il sera dans nos locaux dès sept heures.

		Je quitte le bureau de Burgess sur un petit nuage, bien que mille questions tourbillonnent dans ma tête à propos, notamment, de cette histoire de talent en cuisine et de chiens, mais surtout de mon partenaire, qui n’a pas la réputation d’être facile. Je suis toutefois impatiente de le rencontrer et de relier une personne réelle aux informations dont je dispose sur ses états de service. Et, surtout, je suis abasourdie qu’il m’ait choisie. Cette mission va être l’occasion non seulement de faire mes preuves, mais aussi certainement d’apprendre mille choses au contact de Nathan Sachs. À condition de ne pas nous entretuer avant.

		– Un vrai connard, selon mon ex-capitaine, me confirme Ashley, quand je lui demande au téléphone s’il connaît Sachs.

		– Tu parles bien du capitaine qui t’avait mis à pied pendant trois mois afin de couvrir une de ses bavures ? rappelé-je innocemment.

		– Celui-là en personne, confirme-t-il en riant.

		– Comme connard, il a l’air de se poser là aussi, non ?

		– Parfaitement. Bon, c’est vrai qu’au moins Sachs a la réputation d’être franc et fiable, pas du genre à te tirer dans les pattes ou à te faire un coup fourré en douce. Mais il a clairement un problème avec l’autorité et le règlement – ça ne va pas te plaire, ma chérie.

		– Je vais me retrouver sous les ordres d’un homme qui n’obéit pas aux ordres mais exige qu’on suive les siens, récapitulé-je. Je nous prédis de grands moments.

		C’est probablement la dernière fois avant longtemps que nous pouvons discuter. Par un de ces réflexes paranoïaques propres aux flics, nous n’évoquons la mission qu’à mots couverts. Je n’ai pas envie de raccrocher. Ashley est ma seule famille et quand nous mettrons un terme à cette conversation, je tirerai un trait sur lui et sur mon existence normale pour de longues semaines, voire des mois. Mais ma pause déjeuner touchant à sa fin, c’est à contrecœur que je dois lui dire au revoir.

		Le reste de la journée s’étire en longueur, interminable. J’ai de la paperasserie à régler avant de disparaître et il est hors de question de tout laisser en suspens le temps de ma mission ou de refourguer la sale besogne à Jason, le stagiaire d'Erik. C’est tentant pourtant, surtout quand je considère la pile de formulaires à remplir, qui vacille près de mon écran. Mais non.

		Et dire qu’il faut en plus tout se coltiner au stylo bille comme à l’âge de la pierre parce que notre section n’est pas encore informatisée. Pourquoi pas sur un papyrus ou gravé au stylet dans le marbre, tant qu’on y est ? Je m’apprête à aller chercher un café, histoire de me booster, quand une petite sonnerie chantante m’annonçant l’arrivée d’un SMS me retient. Numéro masqué.

		Bizarre.

		[Coucou !]

		[Qui est-ce ?]

		Je suis intriguée et un peu méfiante. Qui peut bien m’écrire en cachant son numéro ? À moins qu’il ne s’agisse d’une erreur de destinataire.

		[C’est moi ! Comment vas-tu, Maria ?

		Ça fait si longtemps…]

		Instantanément, mon estomac se noue, me laissant au bord de la nausée. Mon quart de sandwich, difficilement avalé ce midi, exige de retrouver sa liberté sans attendre. Saisie d'un vertige, je me laisse lourdement retomber sur ma chaise.

		– Cecilia, s’inquiète Erik, qui passait devant mon bureau. Cecilia, tout va bien ?

		Seul un gémissement sort de ma bouche.

		– Tu es blanche comme une bille de mozzarella.

		– Pas mangé ce midi, dis-je entre mes dents.

		– Ne bouge pas d’ici, je reviens avec de quoi te ranimer. Il doit me rester un donut rescapé après le passage de ce goinfre de Jake. Je te l’apporte.

		– Je t’ai entendu me traiter de goinfre, s’indigne Jake, depuis l’autre bout du couloir.

		J’inspire à fond en fermant les yeux pour compter jusqu’à vingt en me concentrant sur ma respiration. Puis j’empoigne mon Smartphone pour tapoter une réponse.

		[Désolée, mauvais numéro. Je m’appelle Cecilia.]

		[Oups ! Pardon !]

		C'est donc bien un faux numéro et une désagréable coïncidence. Soulagée, je parviens à sourire à Erik quand il me tend le donut. Le chocolat fond sous mes doigts, le sucre me titille les papilles, c’est divin. Il faut vraiment que j’arrête de me faire des films et des frayeurs toute seule.

		– Merveilleux, merci. Tu es une perle, Erik.

		– Je sais, je sais, se félicite-t-il pompeusement en regagnant son bureau.

		Je termine mon shoot au glucose en me pourléchant les babines puis je pianote un SMS.

		[Il n’y a pas de mal.]

		L’incident est clos. Je me replonge dans ma pile de paperasse, étrangement plus motivée, quand une réponse s’affiche sur l’écran de mon Smartphone.

		[Alors, à bientôt, Maria…]

	

		
3. Fichu pari !


		Nathan

		Gavin Skye est un mec en or massif, franchement, sinon ce ne serait pas mon meilleur pote depuis qu’on est gamins. C’est un grand Black, marrant, bosseur, fiable et généreux. Il a prouvé en Afghanistan qu’il avait du courage pour douze, mais il est aussi incroyablement casse-couilles quand il s’y met. Surtout quand il est victorieux, comme aujourd’hui.

		Note à moi-même : ne plus jamais parier contre lui.

		Vautré dans son canapé défoncé, je repousse du bout du pied sa chienne Winnie, qui me renifle les chevilles et les gratifie à l’occasion d’un coup de langue. Pour une raison mystérieuse, cette bête m’idolâtre. En tant que meilleur élément de la section de recherche des personnes dans les décombres post-bombardement, elle était avec nous sur le terrain pendant la guerre et, déjà, elle ne me lâchait pas d’une semelle. Pourtant, je déteste les chiens. Mauvais souvenirs d’enfance.

		Je frissonne encore en songeant aux deux bergers malinois de mon père, aussi vicieux et sournois que lui. Je ne compte plus le nombre de fois où ils ont arraché le fond de mon pantalon ou failli m’emporter un bout de mollet, juste parce que j’avais eu l’imprudence de passer à portée de gueule. Mais Winnie, c’est différent.

		– Pourquoi Winnie ? ai-je demandé à Gavin quand il a baptisé la chienne, avant notre première mission.

		– C’est un hommage, mec. À Winnie, la soudeuse.

		– À qui ?

		– Winnie, la soudeuse, l'une des deux mille femmes à avoir travaillé sur les chantiers navals américains pendant la Seconde Guerre mondiale. Son portrait est hyper connu. Une fille avec des tresses et lunettes-gants-fer à souder. Tu vois ?

		J’avais bien en tête la fameuse photo, une de celles qu’on connaît tous de vue grâce à Internet mais sans vraiment savoir ce qu’elles représentent. La Winnie de Gavin n’a aucune compétence en soudure mais elle est de ces âmes pures et fidèles qui aiment sans calcul jusqu’à la mort. Elle a sauvé ma peau lors d’une manœuvre foireuse dans le désert, qui a valu à son maître de perdre sa jambe gauche. Pendant que le crétin de général qui nous avait envoyés à la mort terminait son petit déjeuner, elle nous a tous deux traînés à la force des mâchoires hors de la zone de fusillade, encaissant au passage deux balles qui l’ont rendue boiteuse et sourde comme un pot. Winnie n’est pas vraiment un chien, Winnie est l'une des nôtres. C'est une héroïne de guerre.

		Ses grands yeux sombres de berger allemand me regardent avec adoration tandis qu'elle appuie sa grosse tête contre mon genou. Si je la laissais faire, elle grimperait sur mes cuisses et s’y roulerait en boule. Toute héroïne qu’elle est, depuis son retour à la vie civile avec Gavin, il y a huit ans, elle semble se prendre pour un chihuahua, oubliant qu’elle pèse près de trente kilos. Si Gavin adore qu’elle l’écrase pour un câlin, c’est un peu trop pour moi. Mais caresser ses oreilles soyeuses et la laisser baver de bonheur sur mon jean, c’est à ma portée.

		En parlant de Gavin, le voilà qui revient les bras chargés de vêtements et le sourire carnassier. Je ne suis pas trop mauvais perdant en règle générale, mais là, je rêve d’effacer cet air satisfait de son visage. OK, il a gagné. OK, je n’aurais jamais dû parier. OK, je dois assumer. Mais avec un ami pareil, on n’a plus besoin d’ennemi.

		Gavin laisse tomber sans cérémonie le tas de fringues à ses pieds et lance sa playlist favorite de death metal. En temps normal, j’adore. Mais cette playlist est particulière. C’est celle de la victoire et… des mauvais coups.

		– Ça va être trop bien ! me nargue mon meilleur ami.

		Je hausse un sourcil dubitatif. J’ai promis de me soumettre à la sanction, mais pas de le faire de bonne grâce.

		Faut pas déconner, non plus…

		– Alors, voyons voir, commence-t-il en farfouillant dans les costumes.

		Je vois passer divers costumes de Captain America, Hulk… Wonder Woman. Il en serait capable, ce sadique. Il tient un instant le mini short devant lui et fait semblant de me le lancer.

		– Non.

		D’habitude, ce simple mot, dit sur ce ton-là, suffit à faire frissonner le plus dur à cuire des suspects, capituler les pires chefs de gang et plier les hiérarchies. Gavin, lui, se contente d’un petit rire moqueur. Et Winnie me lèche la main, m’arrachant un profond soupir. Ils sont malades ! Tous les deux !

		– Tu m’expliques pourquoi tu as un costume pareil parmi tes affaires ? demandé-je, et même pas à ta taille, en plus.

		Gavin ne rentrerait pas une seule de ses cuisses musclées dans ce micro-short. Alors moi, encore moins.

		– Disons que le dernier carnaval a été fructueux sur beaucoup de points, se vante-t-il avec un clin d’œil avant de se remettre à fouiller.

		– Pourquoi ça ne me n’étonne pas ? dis-je, amusé.

		– Cette année, c’est ton tour, assure-t-il.

		– Comme si j’avais besoin de ça pour séduire les filles.

		– Justement, je compte bien te coller un sérieux handicap, pour une fois. Tu ferais un magnifique toucan.

		Je fais mine de vomir. Il me balance le bec jaune monstrueux à la figure, que j'esquive sans mal. Winnie se fait un plaisir de le récupérer au vol pour le ramener à son maître, qui lui frotte vigoureusement les oreilles.

		– Interdiction de refuser, je te rappelle. Ce sont les termes du pari, me met-il en garde, les sourcils relevés.

		– Qui ne devraient pas être valables, vu que tu m’avais fait boire un truc infect.

		– Hé ! C'était du punch maison.

		– C’est bien ce que je dis.

		– Infect ou pas, tu as osé parier contre notre bien-aimée équipe de basket. Tu avais prédit leur échec et c’est toi qui t’es planté. Alors assume. Sois déjà heureux que je ne te force pas à te tatouer leur emblème sur le cul en pénitence.

		Sur ces mots, Gavin replonge dans ses horribles déguisements, aidé par Winnie. Je retiens un fou rire. J’ai profité de quelques jours off pour voir mon meilleur ami et regarder le match chez lui. Nous sommes de vrais sales gosses et, forcément, il fallait qu’on fasse un pari débile. Chaque année, nous allons ensemble au carnaval. La fête, l’alcool, les spectacles de rue et les femmes, plus séduisantes et sensuelles que jamais… hors de question de rater ça. Si, en temps normal, j’y vais vêtu sobrement, Gavin, lui, fan de déguisement, s'y rend costumé et grimé. Mais, cette année, c'est différent. Le perdant du pari laisse l’autre choisir son costume.

		S’il me transforme en danseuse des sept voiles, je l’étripe.

		J’ai beau râler, secrètement, j’adore ces moments. Les prochaines semaines ne vont pas être une partie de plaisir, alors j’absorbe toute l’énergie positive que je peux.

		Demain, je dois rencontrer et briefer la flic avec laquelle je ferai équipe pour coincer cette ordure de Valdez et son fils de chienne (« pardon, Winnie ») de fournisseur. J’espère qu’elle sera à la hauteur. Son dossier est nickel. Sur le papier, elle a toutes les qualités requises et ses états de service parlent en sa faveur. Mais ce n’est pas d’une première de la classe dont j’ai besoin. J’ai besoin d’une fille qui en a et qui en veut. Je veux la peau de Valdez coûte que coûte, que ce fumier brûle en enfer ou pourrisse derrière les barreaux jusqu’à la fin de ses jours. Lui et ce salopard de Demonio, qui lui fournit la dope qu’il distribue aux quatre coins du pays depuis des années, en toute impunité, protégé par son fric, ses relations et une chance insolente.

		Dommage qu’avec sa patte folle Gavin ne soit plus envoyé sur le terrain et que cette mission nécessite un couple homme-femme. J’aurais préféré faire équipe avec une valeur sûre, pour un aussi gros coup. Il se débrouille pourtant bien avec sa prothèse. Il a couru un semi-marathon, le mois dernier ; vingt et un kilomètres en deux heures et trois minutes… C’est pas mal.
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